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I PREMIHERS PARTIE.

x

I-il en était fou, tout simplement, or, sur ces entrefaites,
Si arriva à Santander, où il (tait détenu, un 5,hotug~rajhlo awéri-
&in; la photographie était encore très peu connue au Mumique

sien, il réussit à s'emparer du cliché par surprise etil l'écrasa
SOUS sou talon; tuais le bandit no savatit pas commnent faire par.
venir le portrait à sa belle, c'était en vain qu'il se oreusait la tête,
il nie trouvait rien ; il se dépitait, c<epcndatit, aprt:s sas condamna.
flou, il imagina de demander un cunftgsstur, ba pensée était, aprés
9'ètreceonfessé peu ou prou, (le chttriz.r Ie moin de remettre le

Sidi 'Mulcy fit quelques pas vers don Guillhcm et posa sa lourde main sur son épaule.

à cette époque; ayant appris par hasard dans sa prison que cet
houile faisait pour une piastre des portraits très ressemblants au
moyen de son appareil, il résolut de faire faire le sien, afin de
laisser un souvenir de lui à sa belle, au cas probable où il serait
condamné à mort; je ne sais comment le dr6lo s'y prit, mais il
obtint l'autorisation de faire faire son portrait, il n'en voulait
qu'un; le photographe, flatté d'avoir dans sa collection le portrait
d'un pareil bandit, se transportai dans la prison et fit son portrait;
mais, après avoir payé et reçu une épreuve du portrait., Guillhem
exigea que le cliché Mtt brisé devant lui, le photu-raphe résista
comme un beau diable ; mais Guillieni s'entL'ta., et, dans la discus.

portrait à la a papa con aji, o - poen. de terre piment,ée ; -

miais en voyant venir a lui le franciscain, une autre pensée sur-
git daas sa cervelle, celle de s?échapper, je vous ai dit comment
il y réussit.

- Oui, oui, continuez, Cest très intéressant, ait-il les dents
serrées.

- & peine échappé de la chapelle, G uilhieni n'eut qu'une
pensée, aller lui.mêmîe remettre le portrait ; uiilliiureuienient il
n'avait pas un sou en poche et il lui fallait se rendre à flucna
Vista où la belle s'était retirée depuis son arrestation ; mais
notre bandit n'était pas homme à s'arriO.tcr pour si peu ; il r&so-

NU.VÉIo 11.9MONTREAL) 6 AVRIL 1882PROISIEýIIE JIINFNfËE.



FEUILLETON I14LUSTRE

lut de voler le premier voyageu'îr qu'il rencontrerait, et si ce voya-
geuir résistait de le tuer;- c'-itait sim)ple, ceoîîc vous voyez.

- luiuph I npréè;?
-Aprèsq, il me trouva que je fuq ce piremier voyageur qu'il

renxcontra Fur la route.
- Vouq ! Wécria-t il avec utn fri.ssoun erveux.
- Mon Dieu, oui ; il s'élança sur muoi à l'improviqte niais il

avait aiffaire Î% forte Partie; le3 cho.qes tournèrent tout autrement
qu'il l'avait es-péirc, ce fut nîoi (lui l'abattit d'un coup de ponmmeau
de pi>toitvt sur le crilwc et l'étendit évanoui sur le mol.

- %'on-; ne l'avez pas tué ?
lPan Estev-nn le regarda pendant un instant avec une expros-

.'ion singulière.
- Vous savez bielî que nion, lui dlit-il en riant.
- Ileu> I fit-il.
- Faut-il teriminer ? dit froidemient le jeune hiomme.
- Oui, finissons cii, répondit-il d'une voix rauque.
- Donc, je nie voulus pas le tuer, rcprit don E stevanu avec

ironîie ;que mi'imiportait ce mîisérable 1 J'en eus pitié et je le lais-
sai là ;seulenît je visitai ses poches; dans l'une d'elles je trou-
vai un portefeuille ; commnent l'avait-il caché pendant sa détention?
je l'ignore; toujours est-il que ce paý,rtefuuillc nion sculement était
gonflé de papiers, niais encore renfermait le fameux portrait; je
nî'emiparai du tout et je partis.

- Ilumpli 1 si coupable que fût cet hionmme, c'était un vol,
cela, senor.

-V~ous croyez, caba.llero ?
- Certes.
- Je ne suis pas de cet avis ; je crois au contraire que lors

(lue ces papiers précieux seront entre les mains de la justice, elle
nie sera au contraire très reconnaissante.

- Vous avez l'intention de remettre ces pièces à la justice ?
- Qu'en pensez-vous ? dit-il d'un air narquois, il y 1 surtout

le portrait qui est un véritable chef-d'oeuvre.
- Ai> 1 fit l'Alcade dont malgré ses efforts pour se contenir

les nerfs étaient affreusement tendus et dont tout le corps vibrait.
- Oui, continua don Estevan, toujours catîme et souriant;'

figurez-vous que le drôle s'est fait représenter debout et la nmain
droite sur son coeur; au bas est écrit. - A toi nia dernière pen-
sée 1I i s avec trois points d*,xcltamation et au-dessous, la signa-
tvre.

- Ah 1 il asigné ?
- En tontes lettres, cabaîhero.
- C'est très curieux, dit l'Alcade d'un air indifférent; vous

devriez me remettre tout cela, puisque je suis le premier magis-
trat de la ville ?

-C'est juste, iqe ne dis pas non: cela m'évitera de nie rendre
.'Urès.

- Vous aviez donc l'intention ?...
- De reniettre toutes ces pièces imnportantpes à l'Alcade

Mayor ; oui, il est vrai que j'ignorais son nom, ajouta-t-il d'une
voix railleuse.

Don Guillieni d'A zagra je.t% un regard autour de lui.
Les deux hommes s'étaient arrêtés dans une allée retirée du

parc, un peu de côté, près du bord de l'allée, à deux pas seule-
nient d'une épaisse charmille ; aucun bruit ne se faisait entendre,
nul ne paraissait.

Don Estevan souriait.

d'- Aous avez donc ce portef-uille sur vous ? demanda l'Alcade
dune voix inielieuse

- P>arfaeitement, vous comprenez bien, mener, que decs piëè.
auitai précieuses sont sujettes à s'tigarcr , il importe de ne pas s'-n
Réparer.

-C'est juste, reprit-il, veuillez nie les remettre, je VW&'
prie?

-Commenît, ici ? tIens ce bois ? vous n'y pensez pam, son"'î
-Plourquoi donc ?
-Mais je vous l'ai"dit, senor, il Ile semble; parce quee-

pièces sont précieuses et qu'elles pourraient s'égaer...
- Dans mes mains ?
- Surtout dans vos mins, selier; bill! toutes réflctioli-

faites, je prdfè\re les garder.
- ilumpli 1 fit-il cn haussant les épaules, Yeois in'avez fiti

un conte, et maintenant que je vous; ni mnis au pied du mur, qu
vous nc savez plus comment sortir de ce manuvais pas;, vous cssniy,~
-le nie donner le change ; toute cette Iitoite n'est qu'une calomuk(
ces preuves n'existent pas; elles; n'ont jamais existé que dans Yotri
imaigination ; convenez-en, et n'en parlons plus.

- Vous croyez ? lit-il avec ironie.
- J'en suis certain ; S'il en dtoit autrement,rourizvn

'enie les remettre à moi, magistrat, lorsque je vous les demande
-Cependnt

-Tout ce que vous m'avez dit n'est qu'un tissu de caloui
nies odieuses; prenez-y garde, cabalîcro; vous avez mêèlé moi,
nom, un nom honorable ontre tous, à cette affaire, je ne sais danui
quel but ; niais cela ne se termlinera .pas ainsi, je vous le jure.
vous aurez à rcadre un compte sévère àl la justice dont je suis 1,
plus haeut représentant à Urès! Ne croyez pis vous jouer ain,
de moi!1

Don Estevan sembla liésit.r.
L'Alcade fixait sur lui un regard ardent chairgé de haine.
- Puisqu'il en est ainsi 1.. -S'écria le jeune homme en pot

tant vivement la main à la poche intérieure de son dolman.
Mais s'arrêtant aussitôt: Ma foi non, fit-il je prtftimr les garder'

L'oeil de l'Alcade lança un fulgurant éclair.
-Ali 1 s'écria-t-il en gringant des dents, tu les as donc rée,

lement, sur toi?
- 1>ardicu 1 dit en ricannaut le jeune homme.
Par un mouvement rapide comme la pensée, l'Alcade s'aru,.

d'un poignard passé dans se faja et il le brandit sur le jeun
homme en s'écriant d'une voix rauque:

- Tu vas mourir, mnisérable 1
- Peut-être I répondit le jeune homme en se jetant viv.

ment de côté.
Au mêfme instant un grand bruit se fit entendre danq

charmille, les branches s'écartèrent sous une impulsion irrésisti
bic ; on entendit la voix de Si'hi Muley crient

- P>ille, Diamant, Pille, mecn bellot 1
Lc chien apparut lancé comme u boulet à travers les brasi

elics brisées, il se rua sur l'Alcade et le renversa sur le sablc de
l'allée, oùi il le maintint vigoureusement, avant que c;lui-ci, sur-
pris à l'improviste, fou d'épouvante et de rage, eut seulement
conscience de ce qui se Passait.

Derrière le chien arriva Sidi Muley qui se hâfta de ramasser
le poignard que l'assassin avait laissé échapper dans ma chuite.

- Un rude cure-dent, dit l'ancien spahis on ricannant
niais on peut se blesser avec, faut se méfier.

Tout cela s'était passé en moins de temps qu'il ne rius et)
a fallu pour l'écrire.

Don Estevan fit un si-ne à Sidi Muley.
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- Ici, Dimant 1dit le iapalliti, laisse le se relever ). mais
ne le perds pas de vue.

Le chien obéit.
L'AIcade Mnyor bu releva conf'us, hlîeux, froi.ssé de sa

chute et en proie à Une rage folle.
1l y eut un initant de silence terrinble.

xi

ç*était une ?eene étratîge que celle-là, et d'un a4pect vérita*

Donn Estevn. le lmte rejeté esn arrière, les bras croisés sur
la poitrine, calme et froid. fixait un reg.brd chargé d'ironie sur
l'Alcade.

C'elui.ci, debout, à' deux ou1 trois pa4 de lui, le visage livide
il( les traits convulsés par une rage inîpuisminte, ten ait, la tête
baese et gardait tin milence loroueliv. tandis quc tout le corps,
îouetté par unt frs>son nerveux, tremnblaîit comme secoué par une
bourracquc.

A quelques pas on arrière Sidi Muley, le dos appuyé contre
tin arbre, fumait imîpassible sa patte de homaird, en ca-res.qant
nmnclhiinalcmn dle la main gauche Diamant, gravement assis sur
qon train (le derrière et ses yeux brillant d'un feu sombre, obtt.
némient fixé.ï sur le niifé.-ablc Alcade.

Et contnu cadre à ce singulier tableau, les hautes futaies
frappées obliquument par les rayons rougeât. du soleil couchant
qgui fiantmiroiter les l'euillesq, et sous Il feuillée, les oiseaux
inîvisibles chiantant à~ pleine gorge lcurs plus harmonieuses miélo.
flies

-Il faut en finir 1 dit enfini dont l-stevan.
lià retiraint d'une des poches de son doluanu un portefeuille

déchliquetté et crasseux, gonflé de papiers jaunis.
- La reconvnais-tii ? dit-il, tiens, voici ton portrait 1 regairde,

le trouves-tut ressemblant ? vois . s A toi nia dernière pensée, )
et la signature, est-ce bien ton écriture ? lis : Guillicma d'Aza.
«ra d'Alvimlar ( u out est bien, n'est-ce pas ?

Le misérable poussa un rugissement de fauve aux abois.
Il s'élanva
Lje bras de don Eitevau se détendit comme un reszort.
- Arrière ! dit-il r.dcsient.
Le maudit frappé eii pleine poitrine, recula on trébuchant

et laissa échapper un cri de douleur!
- Tu os bien en mon pouvoir, n'est-cc pas ? reprit le jeune

hiommeu du plus eni plus railleur i mais ce n'est pas tout, uîîséra-
bIc tr:îitra, j'ai un compte terrible à régl,,er avec toi.

Don Guillhem releva lentement la tête et regarda don Este-
van avec égaremîent,

- a A quelle heure fatili jour pour les dévots de la lune ?,i
dit-il d'une voix presque basse, mais ferme.

- «A1t minuit, »répondit machinalement l'Alcade pétrifié
de surprise.

- a Pourquoi les cavaliers du cliapparal voyagent-ils de
nuit par les chemins ? » reprit froidement don Estevan.

- a P>arce qu'ils sonît ennemîis du soleil et de tous ceux qui
l'aiment. n

- oîQuel Eort méritent ceux qui faussent les .erments pro-
noneés dans les gorges du Nuevo Leon ? »

- - La mort, i) murmlura don Guilliemn d'une voix sourde.
- Vous mourrez donc, reprit froidenment don Estevan.
- Grftce 1 dit le misérable on se laissant tomber à genoux.
Don Estevan secoua la tête à plusieurs reprises.

- Je n'ai pas le droit do faire gràe. dit-il Ilouceemlt-lt.
- Girâce I reprit le coupable on joigtnant le,& iniîîn-1.
- Jele c uis point la cOte qui cnîçoit, j"ý :sis le bras qi

ext.cute, j'obéis, reprit le jeune honmme.
- trâc pour nia femmniie et nies drux viIMîît. ' dit il d*îiîîe

voix déchirante.
-Il faut iolîrrir.
Iy eut n sinistre silence.

Don l',tevan se tourna vers4 Sidi Mulvy
- La corde ? dit-il.
SM'i Muley lit quelques pis Vers do 1iulllhell et pS

lourde main sur -on épaule.
Le uisrlefléchit sous le coup et Li.îtomîbor ~a îtt 4ir

le sable de l'allée.
- Corace ' murmura-t-il d'une voix étoulféo.
- l>uurqîîsi nie demîander grâee à moi qu:i nc soîi, î'ivl ?

dit le jeunec hîommen . pourquoi i'îplrz'uspas le chief
suptt.uie ? Sý;uI, il est le maître de pardonner ou de(ý punir.

- Le maître, oui, murmura don iThillieni avec désespoir, il
est tout-pui!ssan1, niais conmment mi'adr-esser à Lui *?

-- Le Maître voit et sait tout, reprit f'roidemeint le' j(.1itue
hîonmme; l'igniorez-vous donc ?

-C'est vrai, murmuria dont Guiliei ave abattement
in. is aura-t-il pitié do mioi, après mion horrible trahison ?

- l'eut-être, dit don Estevait, inîplorez-lu' selon le rite.
Il y eut uti court -ilence.
Doit Guilhieui était on proie à une vive éîziotioii iiîérieure.
L'effroi, l'hésitation, lr. crainte tie lisaient tour *à tour ýýur

les traits conivulsés de soit visage blêmii.
Sudaiu il sembla prendre une ié&olution définiitive, il se

redressa sur ses gentoux tremblants, joignit les mnains et levant
ave ferveur les yeux au ciel, il s'écria d'une voix brisée

- Maître, Chef suprême, qui que tu sois, où que tu sois,
pardonne ; je suis coupable, niais je me repents.

- Tu reconnais donc enfin ton crime ? répondit une voix
forte qui semblait pout ainsi dire tomber du ciel.

- Grace, maître !reprit l'autre avec épouvante.
- Déjà une fois je t'ai pardonné, nmisérablc, je t'ai comiblé

de biens , grâce .1 moi, non seulemcnt tous tes crimes sont restéi
impunis, tuais encore j'ai fait de toi un des magistrats les plu,;
élevés de l'État de Sonora. Toi, qu'as.tu fait.? Tu as trahis tes
frères, te croyant au-dessus des lois (lui nous gouvernent, tu as
persécuté ceux d'entre nous que tu as réussi à atteindre .tu as
faussé tous tes sermients, tu as cent fois mérité la mort.

- Je puis racheter mes fautes, je possède nu eret terrible
que je puis vous livrer, s'écria-t-il.

- Oui, je sais ce que tu veux dire, te rachètera une trahi -
son par une autre ;mais soit, je veux essayer une fois encore de
te sauver I reprit la voix.

- Vous nie pardonnez I s'écria-t-il en se relevant d'uàn
bond.

- Non, dit rudement la voix, j'ajourne àX trois wois le Cilà-
tinent de tes crimes ; c'est à toi, pendant es trois nmois, de méri-
ter ton pardon par une obéissance et un dévouement .1 toute
épreuve -à nos intérêts.

- .Je serai obéissant et fidèle, je le jure 1 s'écria-t-il avec
joie.

- Souviens-toi que les habitants dc cette muaison doivent
t'être sacrés, et que tu dois les avertir (le tout ce q ni se cC'uipio-
tora contre eux ; tu une comprend,;, n'est-ce pas ?
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- Je vous comprends, nnîtro, et je vous obéirai,jo le jure.
- Nous verrons ; cetto nuit tu tu rendras soul à la Croix

des Trois.Chemins ; un de nos frères te fera connaîtro mes inten-
tiens et t'instruira 'de la conduite qu'il te faudra tenir.

- A quelle heure devrai-je ttre à la Croix des Trois-
Chemins, maître? dit-il respectueisemtent.

- A minuit.
- J'y serai, maitre.
- C'est bien, jusque.là reste ici, et surtout n'oublie pas que

je veille.
- J'obéirai.
-J'y compte ; s'il en était autrement, ce n'est par sur toi

seulement que tomberait nia colère, ta femme et tes deux enfants
seraient tes trois premières victimes.

- Maître, maître ! je vous le juro, j'obéirai.
- Souviens-toi I reprit la voix qui sembla s'éloigner.
- Ma femme, mcs enfants I murmura don Guilhem avec

horreur, ces innocents payeraient pour moi. Oh 1 je ne le veux
pas; quoiqu'il arrive, j'obéirai.

-Je crois que vous aurcz raison, dit don Estevan.
- J'ai juré, reprit-il.
- Enfin I nous verrons, répondit le jeune homme, et se tour-

nant vers l'ancien spahis, il ajouta: Rends ce poignard à ce cabal-
lero; tu peux te retirer, ta présence est maintenant in'tile.

Sidi Muley obéit, et s'enfonça dans les fourrés où il disparut
presque aussitôt suivi do Diamant.

- Le soleil baisse do plus en plus à l'horizon, dit don Este-
van à l'Alcado Mayor dès qu'il fut de nouveau seul avec lui,
le soleil ne tardera pas à se coucher, il est temps, je crois, que
nous nous rapprochions de la maison ; mais, avant tout., faites
disparaîtcv le désordre de votre costume.

Don Guilhteni d'Azagra obéit machinalement, le choc qu'il
avait reçu était trop rude pour qu'il lui fût possible de rentrer
tout de suite en possession de toutes ses facultés.

Don Estevan feignit de ne rien remarquer; il no lui fit
aucune observation ; ait contraire, tout en marchant côte à côte
avec lui, il l'entretint de choses indifférentes; et réussit ainsi, en
moins de vingt minutes, à lui rendre toute sa tranquilité d'esprit
et tout son sang-froid ; cependant, lorsque l'Aleade Mayor jetait
à la dérobée un regard sur son compagno*i de promenade, il était
facile de s'apercevoir que don Estevan lui inspirait une secrète
épouvante, et qu'il était loin de se sentir à son aise auprès do
lui.

Lo-sque les deux hommes se trouvèrent près de la maison,
dont, pendant leur promenade, ils s'étaient très éloignés sans y
faire attention, la nuit étaient close, et déjà le ciel se pailletait
d'un semis d'étoiles étincelantes.

Tous les invités étaient réunis dans le petit salon, écoutant
dona Carmen, qui chantait, d'une voix pure, de ravissantes chan-
sons mexicaines, que dona Mercedès accompagnait avec le talent
magistral qu'elle possédait, sur l'excellent, mais inévitable piano
de % Soufileto a que l'on trouv. partout en Amérique, citez le plus
pauvre comme chez le plus riche.

La voix fraîche et un peu mutine de la jeune fille s'accon.
modait et s'harmonisait admirablement avec le rythme rapide et
enlevé de la musique mexicaine.

On fit aux deux arrivants la guerre sur leur longue absence.
Ma foi, mon ami, dit en riant don Estevan a don Luis, votre

Rincon, ainsi que vous le nummez, esttai étendu, que don Guil-
htem et moi nous avons cru un instant qu'il n'avait pas de limi.

tes, et que nous avions franchi la frontière sans nous cn apero
voir.

- En effet, dit don Guilhem avco un sourire un peu c.rn
traint, telle est la cause de notre retard.

- Et puis, ajouta don ELtevan, nous causions de votre char.
miante famille, et nia foi, nous nous sotimes oubliée.

- A la bonne heure, dit gaiement dona Mercedè., voilàqui
est du dernier galant.

Le temps s'écoula ainsi, en causant, on riant, et chantant et
on futantjusqu'à neuf heures du soir, sans que l'ennui se mit de-
la partie.

Don Fabian de Salazar avait été vivement impressionné par
la beauté étrange de doua Carmlten depuis l'apparition do la jeun.
fille, et avait été préoccupé, presque sombre ; à un certain
moment, cette préoccupation était devenue tellement visible, qu,
don Luis s'en était inquiétd et avait demandé au jeune homme
s'il se sentait indisposé; don Fabian avait donné la premier pré
texte qui lui était venu à la pensée, et il avait résolu de mieux
s'observer, ce à quoi il avait complètement réussi; eependant il
s'était hautement posé comme le cavalier servant de la coquettt
jeune fille; celle-ci avait accepté ou riant ses gahintes attentions,
auxquelles tout naturellement elle n'attachait aucune importance.

Mais il n'en était pas de môme de don Fabian de Salazar.
il avait reçu, à la vue de dona Carmen, un choo magnétique nu
coeur, et il s'était senti entraîné vers elle par une force irrésisti-
ble.

Le jeune homme s'était laissé tout doucement glisser sur
cette pente enivrante et pleine de charmes pour lui ; oubliant tout
pour ne songer qu'à dona Carmen, que, seule, il voyait dans cette
réunion ; sans remarquer les regards que parfois don Estevan
jetait sur lui à la dérobée, avec une expression singulière.

C'est que don Estevan, où plutôt don Estremo de Sandoval
aimait dona Angela, il l'aimàit à l'adoration, à mourir pour elle,
sans que jamais rien dans ses regards et dans sa conduite avec ell"
toujours respectueuse, n'eût laissé deviner à la jeune fille Co qui
lui brûlait le ceur.

Il ne lui avait fallu qu'un regard pour s'assurer, avec cette
intuition mystérieuse que possèdent les amoureux, qu'il avait un
rival en don Fabian de Salazar, et que si ce jeune hommt
n'aimait pas encore dona Carmen, cet amour était déjà en germe
dans son coeur.

Ainsi, dans cette réunion si peu nombreuse cependant , t
entièrement composée d'amis intimes, chacun renfermait au fond
de son cour un secret ou des intérêts non-seulentent différents
mais encore opposés.

Le mondc est mon village, disait un sage, et cette pensée
était d'une haute philosophie ; l'homme a partout les mêmes pas-
sions et les mêmes intérêts; seulement ces passions et ces intérêt<
se développent dans des proportions plus ou moins grandes ri
plus ou moins mesquines selon le milieu restreint ou'étendu dan.
lequel il leur est permis d'agir.

A neuf heures précises, Cuchillo, le mozo de don Luis, parLt
à la porte du salon et annonça que le souper était servi.

Chacun se leva.
Don Luis offrit son bras à dona Concepoion, don Estean

prit celui de dona Mereedès, et don Fabian de Salazar présenta
le sien à dona Carmen.

Puis on se rendit à la salle à manger.
Cette salle à mangcr avait été improvisée pour la circ1n-

tance.
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Après les ch'alours torrides du jour, rien n'est plus agréable
quo do respirer la briro fraîche et embaumée du soir.

Les Mexicains l'ont admirablement compris, aussi leurs soins
incessants tendent-ils à jouir par tous les mnyens do cetto fraîcheur
si agréable.

La table avait été dressée avec un luxe princier, devant la
maison, sur une pelouse, abritée par uno largo tente dont Io soi-

met était en forme de dôme et les quatre côtés relovés afin de lais.
ser circuler l'air.

La tente était brillamment éclairéo par des lampes tombant
d'en haut et renfermécs dans des globes do cristal.

Cette illumination luttait avec celle du ciel d'une pureté sin.
gulière, semé d'inombrables étoiles; la lune apparaissait au.des.
sus des liantes frondaisons, nageant dans l'éther et répandant à
profusion ses froids rayons qui éclairaient le paysage d'un jour
crépusculaire d'une teinté bleutttre.

Chacun prit sa place dans lo méme ordro que le matin et au
Lunch de l'après-diner, auquel don Guillhemt d'Azagra et don Ete-
van n'avaient pas assisté.

Le centre do la table était occupé par une immense corbeille
en argent cisolé, remplie des fleurs les plus rares, en l'honneur du
double aniversairo que l'on retait de la naissance et du mariage
do dona Mercedôs.

Diamant se tenait gravement assis sur son train de derrière
il la droite de son maître.

Le service était fait par Cuchillo, aidé par Camacho et
Patricio Cazal.

De la chaire nous ne dirons rien, sinon qu'elle était exquise ,
la Pascuala s'était. surpassée pour cette circonstance.

Le repas fut très gai.
Toutes préoccupations furent ou du moins semblèrent

oubliées; chacun eut à coeur de mettre son grain de sel dans la
conversation afin do la rendre attrayante.

Lorsque le dessert fut placé sur la table, fruits et glaces
symétriquement placés, avec l'accompagnement obligé du cham-
pagno frappé; un silence profond régna pendant deux ou trois
minutes.

Ce silence ce fut don Agostin qui le rompit.
-Versez du champagne, dit-il aux serviteurs.
Ceux-ci se hbtèrent d'obéir. .
Lorsque tous les verres furent pleins, don Agostin se 'eva.
- Senores et caballeros, dit-il en tenant son verre de la

main droite, nous fêtons un anniversaire qui nous est bien cher à
tous; le double anniversaire de la naissance et du mariage de
notre belle et charmante hôtesse; permettez moi, pour cette cir-
constance, d'emprunter à nos voisins kEs Anglais et aux Français
nos constants amis, quoi qu'on en ait dit, une coutumo qui, je
crois, a du bon, celle de porter un toast et de boire, non pas sou.
lement à la santé, mais au bonheur constant de notre bien.aimée
Mibtesse, dont Phospitalitó est pour nous toujours si généreuse
Je bois à dona Mereedès.

- A dona Mercedès 1 s'écrièrent tous les convives en se
levant et choquant leurs verres contre celui de dona Mercedts,
rouge de joie et de bonheur.

Dona Carmen, après avoir trempé ses lèvres carminées dans
la rose liqueur, se jeta dans les bras de son amie et l'embrassa sur
les deux joues au nom, dit-elle en riant, de toute la société: ce
qui souleva un tonnerre d'applaudissements enthousiastes.

- Maintenant, ajouta don Agostin, en continuant de s'adres.
ser à dona Mercedès, lorsque le calme se fut un peu rétabli, rer-

mettez à un veillard heureux de vous appeler sa fille, do vous
offrir cette bagatelle, non pas comme souvenir, mais commo une
légère prouvo de sa profonde et sincère amitié pour vous.

Et il lui présenta un écrin qu'il avait retiré de la poche de
son dolman.

- Ouvrez, ouvrcz I lui cria-t-on de toutes parts.
Et comme dona Mercedts hésitait, dona Carnen lui prit

l'écrin des mains, poussa le bouton et l'ouvrit.
L'écrin contenait uno claruante montre entourée de dia.

mants et de la dimension d'un quart d'once en or, c'est-à-diro
une pièce de vingt francs, une chaîne d'or toute simple, trèi.finie
et d'un travail précieux.

- Oh i le délicieux bijoux i .'écria li jeune tille avec
admiration.

Dona Mercedès, apis en) avoir, par un signe de têto, deman.
dée la permission à son mari, passa la chaîne à boit enu, 't bai.
sant la montre :

- J. l'accepte avec joie de vous, mon second père, dit-ello
avec un charmaut sourire, jamais je ne m'en séparerai.

Les bravos redoublèrent à ces paroles de la jeune femme,
do nouveaux toast furent portés, puis chacun lui offrit Is cadeaux
apportés tout exprès pour fêter cet anniversaire

Ces cadeaux dont la valeur variait, et n'étaient, ci réalité,
que de gracieux souvenirs offerts par des parents et des amis
intimes, dooa Mercedôs, ayant aceepté le premier, se crut obligée
à accepter les autres afin do ne mécontenter personne.

D'ailleurs, don Luis, heureux des enthousiastes ovations
faites à ta femme, approuvait tout.

L'on resta à table, riant et causant, jusqu'à une heure assez
avancée de la nuit.

Le premier des convives qui se retira fut don Guillhei
d'Azagra.

L'Alcade Mayor avait joué un rôle assez effacé pendant
tout le repas, il semblait fort préoccupé, et ne s'était associé que
d'une manière indirecte et pour ainsi dire par boutades, à la joie
et à la gaieté des autres convives.

Vers onze heures, il prétexta des affaires importantes qui
exigeaient sa présence do bonne heure à Uîês, il se leva, prit
congé, monta à cheval et partit accompagné de quatre serviteure,
venus avec lui le matin au Rincon, et qui sans doute lui ser.
vaient d'escorte.

Le magistrat parti, les autres invités se trouvèrent plus
libres; ce déplaisant personnage avec son visage pâle, son regard
louche et ses manières froides et formalistes glaçait la gaieté sur
toutes les lèvres.

La fête continua donc avec un nouvel entrain après son
départ.

Vers une heure du matin don Fabian ne Salazar se leva à
on tour.

Ce fut en vain que don Luis et Mercedès essayèrent de le
retenir, don Fabian s'obstna i partir et à retourner à Ures.

En réalité, le jeune homne éprouvait le besoin d'être seul
avec lui-même , d'interroger son cour, sur le nouveau sentiment

qui s'était emparé do lui depuis quelques heures ; et dont déjà,
malgré lui, il était contraint de reconnaître la force.

Don Fabian prit congé et se retira.
Les autres invités no devaient partir que le lendemain au

lever du soleil.
Vers deux heures du matin chacun se retira pour la nuit;

toutes les lumières s'éteignirent, et bientôt un silence profond
régna dans le Rancho.
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En ce moment, la porto du portillo, donnant aussi dans la
maison, tourna lentement sur ses gonds, et deux hommes, enve.
loppés jusqu'aux yeux dans leurs manteaux, se glissèrent dans
l'entre.baillencut de la porto qu'ils repoussèrent derrièro eux i
puis ils s'enfoncèrent, sans que leurs pas produississent le plus
léger bruit, dans leu allées ténébreuses en ce moment du pare.

Ces deux hommes marchaient côte à côte sans prononcer
une parole, leur allure était rapide et assurée , arrivés à un cer-
tain endroit près du mur de clôture, ils s'arrêtèrent ; et l'un
d'eux siffla d'une façon particulière.

Au même instant, un rouleau de corde jeté du dehors passa
p.ar.deusîi le mur et tomba à leurs pieds ; ils .'en emparèrent ,
c'était une échelle dont l'extrémité était ,olijement accrochée
au faîte du mur ; ils grimpèrent et descendirent de l'autre cté
des chevaux attendaient tenus en bride par deux honmîes.

- ]lien de nouveau ? demanda un des inconnus à1 voix
basse.

- Rien, répondit un des gardiens des chevaux.
- Alors, en selle et partons, nous sommes en retard.
Les quatre hommes partirent aussitôt ventre à terre, sans

que les pas des chevaux produisissent le plus léger bruit , on
aurait dit des chevaux fantômes glissant dans la nuit pour accom-
plir quelque couvre ténébreuse.

La vérité était qu'ils avaient les pieds enveloppés de brode-
quins de cuir.

Les cavaliers semblaient se dir iger vers Ur&è, dont ils aper-
çurent bientôt briller dans la nuit les lumières sur leur gauche ,
mais, arrivés presque en face de la ville, ils firent un brusque
crochet sur leur droite sans ralentir l'allure do leurs chevaux et
s'élanrèrent à travers champs.

Ils contenuèrent ainsi pendant quelques minutes, niais tout
à coup une ombre surgit devant eux et une voix leur cria

- Où diable allez-vous par là ?
- Au rcelai de la Croix-Verte ; répondit un des cavaliers.
L'ombre s'effaça.
Ils passrèîent.
TroY fois encore la même question leur fut adressée ; trois

fois la mome réponse fut faite.
Ils arrivèrent ainsi à une espèce de carrefour au centre

duquel, au dessus d'un massif de pierres s'élevait une croix de
fer ; un homme était assis au pied du massif, il se leva à l'ap.
proche des cavaliers et leur cria

- Où courez.vous si tard ?
- Nous sommes à la recherche d'un cheval noir, avec les

quatre pieds blancs, qui s'est échappé du corral, répondit l'un
des inconnus.

- Nous l'avons arrêté, il y a une heuie, répondit l'homme,
vous le trouvert z dans le Rancho là-bas.

- Avec la selle ? demanda le cavalier.
Oui, mais sans la bride.
Et il so recoucha.
Les quatre hommes passèrent ; cinq minutes plus tard, ils

s'airêtèrent devant une espèce de masure, de chetive apparence;
à la porte de laquelle se tenait un homme arui d'un fusil.

Cet homme ne leur dit rien.
Ils mirent pied à terre, deux d'entre eux se débarrassèrent

de leurs manteaux, et sans prononcer un mot, ils pénétrèrent
dans le Rancho, dont ils refernièr<nt h porte derrière eux.

Ces deux hommes étaient vêtus d'habits de couleur sombre,
paraissaient ass.z gros ; ils étaient masqués et sous les masques

on voyait passer l'extrémité de barbes grisonnahtes et de coulir
fauve.

L'intérieur du Rancho répondait à l'extérieur . l'ameub,
ment se composait d'une tablo et de sièges grossiers, deux chan
delles de suif jaune placécs dans des chandeliers en fer-blans,
éclairaient tant bien que mal, une pièce de médiocre étendu
pavée de cailloux pointus et rabotteux.

Plusieurs individus masqués, dâbout ou assis, se trouvaient
dans cette pièce, tous se levèrent et s'approchèrent des inconnus
et les saluèrent respectueusement à leur entrée.

- Quoi de nouveau ? demanda un des nouveaux venus.
- Rien encore, répondit.on.

Il n'est pas venu?
- Non.

-Non ? ecia nie surprend ; le reudt z.vous viens de lui.
L'homme ainsi interpellé consulta une magnifique montr'

entourée de brillants.
- i n'y a pas de tcmps perdu ; il manque encore dix

minutes.
- Alors, attendons, dit le cavalier.
Et il s'assit sur une chaise derrière la table, son compagnon

l'imita et se plaça près de lui.
Ces deux chaises étaient les seules du Rancho.
Ces deux hommes devaient être les Chefs de cette étranle

réunion, ou tout au moins jouir de très grandes prérogatives.
Il se fit alors un grand silence, troublé seulement par la pas

cadencadu factionnaire placé au dehors et qui passait et repar-
sait devant la porte.

Quelques minutes s'écoulèrent, une église lointaine, proba.
blement d'Urs, sonna trois heures.

Au même instant le galop d'un cheval se fit entendre, se
rapprochant rapidement.

- Voilà notre homme, dit un des inconnus.
- Il arrive à l'heure, il n'est pas en retard ; tant mieux,dit

le cavalier qui, jusqu'alors, seul avait parlé.
Un cheval s'arrêta brusquement devant le Rancho.
Un instant après la porte s'ouvrit et le factionnaire annonça:
- Le visiteur attendu.
- Qu'il entre I répondit l cavalier.
- Un homme de haute taille enveloppé dans un manteau

militaire entra.
Il ôta son sombrero et salua sans prononcer une parole.
Lui aussi portait un masque sur lo visage.
Tous les inconnus se tenaient debout et formaient un demi.

cercle derrière la table, dont les deux cavaliers toujours assis
tenaient le centre.

- Vous nous avez fait demander un rendez-vous pour cette
nuit à trois heures, pau un homme dont le nom n'a pas à être pro-
noncé ici; ce rendez-vous nous vous l'avons accordé, dit le cava.
lier d'une voix haute et claire ; vous êtes arrivé à l'heure dite.
ce qui prouve que vous avez besoin de nous- parler, nous voui
écoutons.

-J'avais demandé un rendez.vous à votre Chef suprême,
rép>ndit l'inconnu, je ne m'attendais pas à être reçu par une
aussi nombreuse assistance.

- Nous avons des lois qui nous lient tous, notro Chef
suprême plus encore que les autres compagnons; aucun rendez.
vous no doit être accepté avec un érranger, sans l'autorisation du
conseil, cet étranger ne peut être entendu que devant ce conseil,
il est devant vous, comptez, nous sommes treize, parlez ou gardez



l.' iqilelico, ceci vouq regarde, mi vous refusez do vous expliquer
devant le conseil vous serez libre de vous retirer comme voum ôte-q
Venu;l nul ne mettra obitacol votre retite.

V ~otre, Chef suprême est-il présent ? demiauda l"-%tring-,r.
P 1eu( être oui, pont-être nion, ceci nous iegardc sçeuls,

t.Out ce qu'il m'est permlis dc:, vous dire c't,.t que- les cngagemients
pris4 par nous-, au cas nù nous en prendrionq, seront ratifitis par
lui.

Lj'iétranger semîbla réfléchtir profondémnent p 'uidaut qlueýlues
minuteq

Un silence do plomb planait sur cette singulière assenîbld.ý.
Enfin, l't rnger sembla avoir pris une détermination.

-Je parlerai, dit-il d'une voix ferme.
-Suit ; nons vous écoutons.
-Je désire fnire un traité avec vous.
-Lequel ?
-Pour une affatire toute personnelle et dont)*,? tienî à ne

pas révéler la nature, j'ai besoin de votre aide.
- Nous ne sommes curieux qu'autant que noetre intért

l'exige ; nous ignorerons ou notis saurons vos secretd selon la
sommte que vous nous payerez pour les garder.

- Que voulez-vous dire ?
- Simplement ceci -. pesez bien mes paroles, cllc3 sont pour

vous de la plus lhaute importance.
-Parlez.

-Nous n'acceptons « jamais, ), et il souligna le mot, une
entrevue avc un étranger aîvant tic le bien connaître et de savoir
de lui tout c qui nous importe de savoir.

- Ainsi, vous nie connaissez ? fit l'inconnu avec ressenti-
tuent.

- Oui, nous savons qui vous êtes et ce que vous prétendez
faire ; cela nous a coûté cher, nmais nous savons tout.

- C'cst impossible I s'écria-t-il, en frappant du pied avec
colère.

-- Vous croyez ? voulez-vous que je vous dise votre tinm à
l'oreille ?

- Êltes-vous seul à le connaître ?
- Pent-êtro ; ccci est mon secret, et croyez-moi, il est et

sera gardé mieux que le vôtre.
-Dites, je suita curieux de savoir si vous êtes aussi bien

instruit que vous le prétendez.
Le cavalier se leva, sc pencha sur la table, et prononça

d'une voix faible comlme un souffle, un noni à l'oreille de l'étran-
ge r.

Celui-ci ne bronchia pas.
- Vous mec faites trop d'honneur, dit-il, il me serait facile

de vous prouver votre erreur, si je le voulais.
- Allons, vous êtes fort, tant mieux, nous aimons à com-.

battre des ennemis dignes do nous.
-I Ibm ? que voulez-vous dire ? fit-il avec étonnement.
-Caballero, nous n'avons accepté le rendez-vous que vous

nous avez demandé que pour vous déclarer franchement et loya-
lenlient que toute alliance entre vous et nous est impossible.

- Impossible, et pourquoi ?
- Parce que nous vous connaissons ; parce que nous savons

<lue les engagements pris par vous ne seront pas tenus ; que vous
nous trahiriez à la première occasion ; en un mot que vous êtes
un homme sans foi et sans honneur, que nous ne voulons rien
avoir de commun avec vous, et que nous sommes et prétendons
rester vos ennemis.

1
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- Il n'y a que desi bandite, répondit-il avec iiitpri4, poiur
os"r in.-utlter un liiiîe seul et çans dillwn., quî q'e.st 1111-4 en votre
pouvoir.

-Voum ete., libre, vous lu resîî'rz, batr; -vui j%. Con-
mis sutro' îî,.mîà , il dt.xnd d.c vous qvul que je vous garde le
secret , dans tions locs cas, j" ne ln révéle'rai qti'apirt%- vnu4 avoisr
dit 1'. ui n , quaisi à vous avoit iîntilhè, ee nl es!t liai vrai, nous
avons été loyaux aver vnu-q , tinuit volas4 avoli refusét en vous fiti-
P.asit connaître le's mîotifs de ce refus , si nous étions les bandits
salis l'i ni loi que vous s.uppotlz, nons aurions4 ace"ýptë vos offres,
et nous vous aurions trahis avant de l'être par vou- 101 no let
voulons pas.

- Au tuoinq, resterez-vous neu-ttres, ? deîiîaîD;ti.t il 1. s dteîits
.selTétp.

-Peut-tètre, Caballero, ceci encore dépendra 1le vins
- Que voulez-vous- dire ?
- Si vouts u'ilttaqCutz aueunî des uôr', Oit dan-4 'a p«î.

Monne, soit dans sc.4 biens, soit danîs son honneur, oui nouus restc-
rons neutres ; mais si vouq Ilalquez à cet engng"alia'nt que linu
vous ilupoions, înll-h',ur à vous, si puis!'ant que vou,& Ayez Ott
paraissiez être.

- Uue menace .1 moi 1 s'écria-t-il avec ]taillceur.
- Oui, et une muenace terrible, je vous lu jure au îiont du

touts ies coumpignoîis , donc souveiiez.vttus et preniez gaîrde,
Caballero.

- Je nIe tsoucie fort peu de cette menace, je lit traite avec~
le dédain qu'elle mérite ; mai:, je n'ai aueuîî inîtérêt direct à atta-
quer l'un des vôtres ; commient le pourrais-je, nième si je le vou-
lais ? est-ce que je vous couais, moi ?

- C'est vrai, volts croyez uce pas nous connaître ; et cepen-
dant nos amis vous cntourent sans que vous le sachiez, vous les
coudoycz dans vos salons, et vous les rencontrez .1 chaque pas
dans les rues, voilà pourquoi je vous recomnmande la prudecîe c
je vous dis :prenez garde I

- Ainsi, c'est la guerre ?
- Comnme il vous plaira.
- Eh bie'n, soit, je l'accepte, et je vous avertis, moi aussi

je vous la ferai rude.
- C'est votre droit, nous n'attaquerons pas, nons attendrons

que vous nous provoquiez.
- VTive Dios 1 vous n'attendrez pas longtemps, je vous le

jure 1 s'écria-t-il au comble de la fureur en frappant du pied
avec rige.

-A votre aise, vous trouverez à qui parler.
-C'est ce que nous verrons bicntôt ; suis-j. libre de me

retirer ?
- Vous cn iltes le maître, n'avez-vous pas notre sauf-

conduit ?
- Je ne trouverai aucun assassin embusqué sur mon pas-

sage ?
- Nous vous laissons ces procédés honteux, dont vous avez

l'habitude ; notre entretien n'a duré que trop longtemps, il n'a
plus de but; nous ne voulons pas plus longtemps écouter vos
injures ; sortez, Caballcro.

- Au revoir 1 cria-t-il, avec un accent terrible, en faisant
un geste do menace.

Il sortit, et repoussa avec force la porte derrière lui.
Presque aussitôt on entendit le galet furieux de son cheval

lancé à toute course.
- C'est un rude hommxe I s'écria un des inconnus.
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- Oui, il est brave ; mai!b à quoi lui sort son courago 1
croyez-moi, nies amis, cet homme est perdu, avant deux mois,
trois au plus, il sera mort.

- Ce sera, sur ma foi, une riche recrue pour Satan 1 dit
l'inconnu en riant.

- Quittez Ce ltiûclo avant une heure, reprit le cavalier,
que poesonne ne reste ici , vous ruecttrtz cent ones au pauvre
diable propriétaire de catte pauvre masure ut vous y mettrez le
fe u.

- Oui, seur, répondit l'inconnu.
- Rtendcz vous u vukds Bavez, ct eurtut nc donnca aucun

ligne de vie avant un nouvel ordre.
- C'est entendu.
- Adieu, caballeros.
- Au revoir, capitaine.
les deux cavaliers sortirent, salués respect ueuseme nt par

leurs affidée.
Ils remontèrent à cheval, et partirent à travers champs avec

une rapidité vertigineuse.
Une demi-heure plus tard ils se retrouvaient juste à l'endroit

du mur du parc de don Luis Pertz, par àesue lequel ils avai.ent
passé.

Ils reprirent lc mê.nc chamuin, ct, dix minutes plus tard, ils
pénétraicnt dîni lr. maibon dint ilâ r.rmaicut la porte derrière
eux.

Il était quatre )teures du matin.
'.out était calme et silencieux dans le Ranclîo.
Lorsqu'il descendit à son lictire habituelle don Luis aperçut

ses deux amis, se promenant devant la miaison en causant et
fumant leurs pures.

Sidi N uley et Camachlo achevaient de panser ct de seller les
chevaux.

Don Agostin ne tarda pas à descendre à son tour, ainsi que
don Juan de Dios, et un peu après doua Concepeion

lis étaient jen tenue de voyage.
Don Agostin, tout cn annonçant son départ immédiat, insis-

tait auprès de don Luis pour qu'il ne fit pas réveiller les deux
jeunes femmuesq, lorsque celles-ci parurent fratches, reposées, sou-
riantes.

Tout était prêt pour le départ, les voyageurs devaient mnar-
cher de conserve jusqu'au Presidie dei Norte.

Les adieux commencèrent.
Don Estevan prit un instant dona Carmcu à part.
- Seniorita, lui dit-il avec sentiment, soyez heureuse, près

de votre fi-ère, peut-être se passera fil bien du tom Is avant que
j'aie le bonheur de vous revoir.

- Pourquoi donc cela ? lui dit-elle en souriant.
- Je ne sais, senorita, mais mon coeur se serre à cette poin-

sét:, je vous en prie, ne m'oubliez pas, gardez moi une petite place
dans votre souvenir.

La jeune fille rougit, resta un momecnt pensive, puis elle lui
tendit la main.

- Non), je ne vous oubliera; pas, don Etremo, d;t-cllc avec
sentiment, je ne suis, grâce à Dieu, ni oublieuse, ni ingrate; vos
bontés et celles de votre famille pour moi, mie seront toujours pré-
sentes; je vous garderai ue place dans mon coeur.

- Ohi 1 VOUs êtes un ange! Is'ecria-t-il, pourquoi faut-il ?...-
il s'arrêta.

- Que voulez-vous dire ? demnanda-t-elle vivement.
- Rien ! rien I s'écria-t-il, pardonnez-muoi cette parole que,

malgré moi, j'ai laissé échapper.

Et il se détourna briisquemecnt.
La joune Ottlo la regarda avc surprise.
- Qu'a.t.l dono? murmura-t-elle.
Don Agostin vint lui faire ses adieux.
- Embrassez-moi bien), mon père, lui dit-lle d'une voix

caressante, etltaisez. moi bien vous embrasser, pour quo vous puis
aicz rendre mea baisers à dona Helena, et à mues bonnes amir,%
Dolorès et Luiga.

.Après n'Otto, cent fois peut-être, répété adieu et nu
revoir, art se sépara enfin , don Luis, laissant provisoirement sa
femnme et Ba soeur au Rineon, où elles devaient rester pendant
quelques jours, sous la garde do ses domestiques, était monté à
cheval pour rester plus longtemps avc sus amis, et les accompa-
gner jusqu'n vue d'Urès, où il retournait.

Dona Carilen suivit les voyageurà du regard aussi longtemps
qu'ils restèrent en vue.

A un endroit où la route faisait un coude, don Estevan fit
retourner son cheval, salua et agita son mouchoir.

La jeune fille en fit tout naïvement autant, en agitant son
mouchoir elle aussi.

Dun Estovan t.ournaie coude du la route et disparut enfin
le dernier.

- Ccaât Singulier, murmura tristement dona Carmen en
portant vivement la main à. sun cSuri que se passe-t-ii donc en
moi, je souffre, j'ai envie de pleurer 1 Pauvro Estremo 1 il parais-
sait bien triste do me quitter I il est si beau et si bon I

Elle rentra toute pensive en essuyant ses yeux d'où quelques
larmes étaient tomubiécs.

(À SUIVRE.)
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iNFWORMATIONS

Le Bureau du, FEUILLETON1 ILLUSTRÉ est déménagé au
No. 17 rue Ste Thérèse, (en haut.)

Nous engageons nos souscripteurs qui n'ont pas encore payé
lcur abonnement de l'année dernière à le faire immédiatement;
car pour peu que cela continue, nous seront forcés de leur discon-
tinué l'envoi du journal et de remettre leur compte à notre
collecteur.

Outre nos agents de Paroisses, M. blatt. Chartier, de
Montréal (47, rue Versailles), est notre seul agent voyageur,
autoriser à prendre des abonnements.

"sLE FJEUILLETON ILLUSTRÉ"
l'ATIA! TOUS LU5 JEUDIS

CONDITIONS D'ABONNEMIENT
payable d avance ou dans Io cours dos;trols premiers mois

UN »'N ............. $I-00 - SIX MOIS ............. $0.50
Payable dans Ie cours des trois derniers mois:

UN An .............. $U.O - SIX MO0IS..............$.7
A L'ÉTRtANGER - STRICTEMENT D'AVANCE

Aux agents; 16 cents la douzatne et 20 par cent sur L'abonnement
atrictemeni. Payable at la aln du naoi&

MORisNAu & OIE.,

Boite 19W, 13. de P., Montréal. rue Ste.Tliér,%se.


